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            Résumé du livre

          

        

      

    

    
      Forestelle… Un monde mystérieux où les habitants vivent dans des arbres immenses et où rôdent de dangereuses créatures. La jeune Coline s’y retrouve brutalement projetée, seule en pleine nuit au cœur de la forêt, après avoir enfilé un étrange vêtement découvert dans le double-fond d’une malle.

      Alors que Coline essaie de comprendre son rôle de « Liante », sa mère, Karenn, remue ciel et terre pour la retrouver. Déterminée à rechercher sa fille perdue, elle n’hésitera pas à mettre sa vie en danger lors d’un passage périlleux vers ces contrées inconnues.
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            La malle d’Anita

          

        

      

    

    
      La châtelaine effleura la tapisserie de sa main ridée, le visage anxieux. Elle recula pour mieux contempler la scène à la lueur des bougies. Un chevalier, dressé sur sa monture, levait le poing en signe de victoire. Un silence pesant régnait dans la pièce, à peine perturbé par le crépitement du feu dans la cheminée.

      Les mains de la vieille dame se crispèrent sur son corsage d’un bleu profond. Ses lèvres se mirent à trembler.

      — Soyez à la hauteur, chevalier Adhémar, ils approchent du château.

      Une larme glissa sur sa joue.

      — Nous devons tenir. Quoi qu’il nous en coûte.

      La caméra se déplaça lentement sur les rails de travelling.

      En retrait dans l’ombre, Karenn retint son souffle. Elle plissa les yeux pour mieux observer l’actrice dans sa robe de velours. Le costume tombait impeccablement, le réalisateur serait satisfait, surtout avec cette larme qui n’était pas prévue au scénario. Décidément, Anita Wakberg se dépassait à chaque scène. D’un geste las, Karenn réajusta une mèche rebelle s’échappant de son chignon. Cette journée n’en finissait pas, et elle devait encore s’occuper de suspendre les tenues du jour sur les portants. Dire que sa fille l’attendait, seule à la maison…

      — Coupez ! claqua la voix du réalisateur.

      Le visage de la comédienne se détendit aussitôt, ses mains retombèrent le long de sa robe.

      — C’était parfait, Anita, on gardera ce plan au montage, déclara-t-il. On arrête là pour aujourd’hui. Merci à tous et à lundi, profitez bien de votre week-end !

      Karenn souffla, soulagée. L’actrice s’avançait déjà au milieu des câbles.

      — Karenn, mon ange ? appela-t-elle. Viens m’extirper de là, je ne voudrais pas abîmer ta belle robe.

      — J’arrive, ne bougez pas.

      Elle rejoignit la comédienne pour la soutenir par le bras. De l’autre main, elle l’aida à soulever la lourde jupe. Au vu des heures passées sur ce costume, pas question d’y faire un accroc. Elle guida la vieille dame entre les projecteurs et les rails posés au sol.

      — Arrête donc de me vouvoyer, j’ai l’impression d’être une antiquité, se plaignit Anita.

      Karenn hésita. Tutoyer cette grande dame du cinéma n’était pas donné à tout le monde.

      — Si vous le souhaitez… Enfin, si tu le souhaites, je vais essayer.

      — Au diable l’étiquette ! Détends-toi, ma chérie. Tu veilles sur ma petite personne depuis deux mois maintenant, tu es mon ange-gardien !

      Karenn sourit devant le visage malicieux de la comédienne. Toutes deux traversèrent différentes pièces du château, bras dessus, bras dessous. Partout régnait une joyeuse pagaille de matériel technique et d’accessoires rassemblés çà et là. Elles atteignirent les loges HMC – Habillage, Maquillage, Coiffure –, où l’actrice s’empressa de s’asseoir.

      Karenn lui apporta un verre d’eau fraîche.

      — Tu vois, que ferais-je sans toi ? demanda Anita, la main sur le cœur.

      Avec un sourire gêné, Karenn se regarda dans le miroir et remit en place sa coiffure une bonne fois pour toutes. À son grand désespoir, ses boucles rousses avaient un peu trop tendance à vivre leur propre vie. Elle s’attaqua ensuite d’une main experte aux lacets fermant le dos du costume.

      — Quelle chaleur éprouvante, soupira Anita, je n’accepterai plus de tourner en juin dans des robes en velours. Tes costumes sont splendides, ma chère, je ne dis pas le contraire, mais libère-moi vite de tout ça !

      Elle se leva, et Karenn délaça les derniers cordons du corsage.

      — Voilà, vous pouvez… tu peux respirer maintenant.

      Anita enfila son peignoir – un kimono de soie rouge brodé de fleurs – avec un gloussement de plaisir. Karenn suspendit la robe sur son cintre, avant de s’occuper d’autres tenues en attente. Elle trouvait la comédienne excentrique, certes, mais aussi rafraîchissante. Discuter avec elle lui faisait presque oublier sa fatigue de la semaine.

      L’actrice se tourna vers elle, l’œil aux aguets.

      — As-tu réfléchi à ma proposition pour la malle ? Cette vieille carcasse attend d’être rénovée depuis seize ans, tu imagines son état.

      — Seize ans ? Il faut faire quelque chose pour elle, en effet. D’accord, je veux bien m’en occuper, je n’ai rien à retaper en ce moment.

      Misère, le planning de ses prochains week-ends s’était rempli en quelques secondes. Tant pis, elle aimait tellement rénover de vieux meubles ! Cela la faisait autant vibrer que de créer tous ces costumes pour le cinéma.

      Un large sourire s’épanouit sur les lèvres d’Anita.

      — Parfait ! Tu pourrais venir la chercher demain après-midi chez moi, à Maisons-Laffitte ? Il te faudrait quelqu’un de costaud pour t’aider à la porter.

      — Déjà demain ?

      Karenn esquissa une petite moue en plaçant une cotte de mailles sur un cintre rembourré.

      — Pourquoi pas ? insista Anita. Tu avais autre chose de prévu ?

      Oui, elle désirait depuis longtemps emmener sa fille au cinéma sur les Champs-Élysées. Bon, rien n’était vraiment décidé, elle se renseignerait pour les séances du dimanche après-midi.

      — Pas de souci, je dois juste demander à un ami de venir m’aider. En plus, il me donnera des conseils, il est menuisier.

      Anita leva un sourcil interrogateur tout en ajustant la ceinture de son peignoir.

      — Il rénoverait la malle avec toi ?

      Karenn crut voir une lueur d’inquiétude dans son regard.

      — Non, il a beaucoup trop de travail pour ça.

      — Bien. Il se peut que tu aies une petite surprise lors de cette rénovation.

      — Comment ça ? s’étonna Karenn.

      L’actrice lui pressa la main et la regarda droit dans les yeux.

      — Un cadeau. J’espère qu’il te plaira.

      Anita lui envoya un clin d’œil facétieux, puis lui écrivit ses coordonnées sur un bout de papier. Elle s’éloigna ensuite vers un jeune homme qui attendait pour la démaquiller, de l’autre côté de la grande pièce. Karenn hocha la tête, amusée. Cette vieille dame l’intriguait : à soixante-dix-neuf ans, elle respirait la joie de vivre et ne faisait rien comme les autres. Qu’avait-elle encore mijoté cette fois-ci ?

      

      Enfin arrivait ce vendredi soir tant attendu. Karenn fila vers Colombes au volant de sa voiture. Elle n’aimait pas laisser Coline seule trop longtemps. Douze ans, c’était bien trop jeune pour passer ses soirées sans sa mère. Elle se gara devant la maison, traversa le jardin et ouvrit la porte d’entrée fermée à double tour. Tiens, sa fille n’était pas affalée dans le canapé.

      — Coline ? appela-t-elle en bas de l’escalier.

      Pas de réponse et aucun mot sur la table du salon. Karenn regarda sa montre : dix-neuf heures cinquante. Elle monta à l’étage, pour réaliser que Coline ne se trouvait pas dans sa chambre. Les sourcils froncés, elle avisa le tas de vêtements, le lit défait et les coussins sur lesquels aimait tant se vautrer sa jeune ado. Son sac du collège traînait près du bureau. Était-elle partie chez leurs amis, les Bracot, à deux rues de là ?

      Karenn cria à nouveau dans le couloir d’une voix inquiète.

      — Coline ? Où es-tu ?

      En s’approchant de la salle de bain, elle entendit de la musique. Soulagée, elle toqua à la porte avant de l’ouvrir. Le visage rond de sa fille se tourna vers elle depuis la baignoire, ses taches de rousseur à moitié cachées sous un nuage de mousse. Coline plaqua ses cheveux blonds en arrière et lui adressa un sourire.

      — Ah, ça y est, tu es rentrée ?

      Karenn s’assit sur le tabouret et libéra son épaisse chevelure. Elle baissa le son de la radio.

      — Oui, je suis crevée. Ça va, toi ? Qu’est-ce que tu fais dans un bain par cette chaleur ?

      Coline souffla sur la mousse dans sa direction.

      — Je m’ennuyais, alors je me suis fait couler un bain frais. C’est trop cool avec la musique.

      Ses doigts de pieds émergèrent de la mousse pour battre la mesure sur la chanson qui passait. Karenn plongea une main dans l’eau tiède.

      — Tu as mis une tonne de bain moussant, tu as vidé le flacon ou quoi ?

      — T’inquiète, il en reste plein.

      Une giclée d’eau atterrit sur le tee-shirt de Karenn qui bondit sur ses pieds.

      — Hey, qu’est-ce que tu fais ?

      Coline l’éclaboussa encore.

      — C’est trop tentant, gloussa-t-elle.

      — Non mais je rêve !

      Un nouveau jet zébra son jeans. Karenn se réfugia dans sa chambre en riant. Sa fille ne perdait rien pour attendre. Elle troqua sa tenue mouillée contre une robe à bretelles, puis descendit se servir un jus de pamplemousse bien frais sur le bar de la cuisine. Elle saisit son portable et y chercha le nom de David Bracot. Son ami vérifia qu’il n’avait pas de rendez-vous en clientèle, puis il accepta de venir l’aider à transporter la malle le lendemain. Elle passerait le prendre à quinze heures. Et Coline pouvait rester chez eux avec sa grande copine Maëlle.

      Karenn sortit s’installer dans un transat sous le lilas. Tout s’enclenchait bien, David était adorable de lui rendre ainsi service. Contente d’étendre ses jambes, elle dégusta son jus de fruit tout en humant le doux parfum des fleurs. Son regard s’arrêta sur les plants de tomates et les fraisiers dans le potager. Avec la chaleur, les feuilles retombaient mollement sur les côtés. Un peu d’eau leur ferait du bien. La tête basculée en arrière, elle contempla son pavillon en pierres meulières et l’atelier adjacent bordé de roses trémières. Depuis trois ans qu’elle habitait ici, elle raffolait toujours de son petit coin de campagne à deux pas de Paris. Ça valait le coup de s’échiner au travail et d’enchaîner les tournages.

      Lorsque son verre fut terminé, elle se leva pour dérouler le tuyau d’arrosage. Elle régla le jet sur une pluie fine et le dirigea sur les tomates. Quel plaisir de les voir mûrir ! Et bientôt, elle pourrait cueillir deux bonnes poignées de fraises. La porte d’entrée grinça. Karenn jeta un coup d’œil vers son ado qui descendait les marches du perron, en short et débardeur.

      — Viens voir les fraises, Coline ! On pourra en manger ce soir, avec de la glace.

      Sa fille s’approcha, l’œil gourmand.

      — Super, il y en a plein, on va se…

      Un jet d’eau froide l’accueillit au bord du potager. Coline s’écarta avec un couinement. Karenn éclata de rire et ne se priva pas de poursuivre son ado dans tout le jardin, le tuyau d’arrosage à la main.

      — Vengeance ! Je vais t’apprendre à arroser ta mère, tiens !

      Elle ne sut par quel moyen sa fille réussit à lui reprendre le jet d’eau. En quelques secondes, elle fut aussi trempée que Coline, qui se tordait de rire au milieu de la pelouse. Que c’était froid ! Dans un dernier effort, elle se jeta sur le robinet et stoppa net la cause de son tourment. Toutes deux se laissèrent tomber dans les transats pour se sécher au soleil. Et se raconter leur journée respective, comme chaque soir de la semaine.

      

      Le lendemain, Karenn se leva tard et consacra sa fin de matinée à préparer l’atelier pour recevoir la malle. Elle dégagea de la place au centre de la pièce, vérifia sa ponceuse, dénicha des pinceaux en bon état dans une armoire encombrée. Elle s’amusait à rénover dans cet endroit des meubles chinés ou confiés à ses bons soins par des amis téméraires, ça la détendait. À son grand bonheur, Coline s’intéressait à ses bricolages du week-end et lui donnait souvent un coup de main.

      Après le déjeuner, toutes deux se présentèrent à la porte de la famille Bracot. Melissa vint leur ouvrir et leur colla deux grosses bises ainsi qu’une chaleureuse accolade à chacune. Karenn salua son amie qui avait tout pour agacer : grande et mince, elle possédait une allure incroyable, de longs cheveux noirs et une peau hâlée qui la faisait paraître bronzée toute l’année.

      — Entrez ! Karenn, je suis désolée, mais David vient juste de filer chez un client, un problème de dernière minute.

      Karenn se mordit la lèvre inférieure.

      — Il revient à quelle heure ?

      — Ne t’inquiète pas, on a une solution. Esteban va y aller avec toi.

      Esteban ? Elle ouvrit de grands yeux.

      — Ton fils ? Tu es sûre ?

      — Oui, ça lui fera du bien de sortir le nez de ses écrans. Esteban ! cria-t-elle en direction de l’étage. Tu descends ? C’est l’heure de partir !

      Karenn jeta un regard hésitant vers l’escalier. Elle ne connaissait pas vraiment l’aîné des Bracot, qui passait presque tout son temps à jouer sur l’ordinateur dans sa chambre.

      Une voix grave leur parvint depuis le palier supérieur.

      — Tu es sûre que je dois y aller, mum ?

      — Oui, tu peux nous rendre ce service quand même, répondit Melissa d’un ton ferme.

      Un grognement se fit entendre.

      — Deux minutes alors, je finis ma game.

      Les deux minutes s’étirèrent en dix minutes pendant lesquelles Coline fila retrouver Maëlle. Esteban finit par descendre dans l’entrée, le pas traînant. Karenn l’embarqua aussitôt dans sa voiture. Un coup d’œil en biais vers l’adolescent aux épaules carrées, et elle démarra. Il n’était pas très grand pour ses quatorze ans, mais il paraissait quand même assez fort pour porter un coffre avec elle.

      — Merci de venir m’aider, dommage que ton père ait dû s’absenter.

      — Ouais, répondit l’ado d’un air laconique, j’avais un truc de prévu.

      — Ah, je suis désolée. Tu jouais en ligne ? demanda-t-elle tout en réglant son GPS.

      Il s’enfonça dans son siège, le visage fermé.

      — C’est mort, je vais louper l’attaque avec les copains.

      Karenn fit une grimace gênée pour s’excuser. À son côté, le garçon passa plusieurs fois la main dans sa tignasse noire. Essayait-il de se coiffer avec les doigts ? Cela semblait peine perdue.

      Elle trouva facilement l’allée du Verger, une rue au calme dans un quartier cossu de Maisons-Laffitte. Anita Wakberg habitait une maison vieillotte surmontée de toits pointus. Une glycine courait le long du mur, des massifs de fleurs bordaient une pelouse bien tondue. L’actrice s’approcha depuis le jardin, un sécateur à la main et un chapeau de paille sur la tête. Karenn réprima un gloussement. La châtelaine au port de tête royal avait disparu au profit d’une mamie anglaise qui bichonnait ses fleurs avec amour. Après de rapides présentations, la vieille dame scruta Esteban de la tête aux pieds et hocha le menton.

      — Un peu jeune pour être menuisier, déclara-t-elle. Serait-ce ton fils ?

      Karenn croisa le regard surpris de l’adolescent.

      — Non, Esteban est le fils de mon ami qui n’a pas pu venir, finalement.

      — Ah, bien. Venez à l’intérieur, je vous montre le chemin.

      Ils traversèrent à sa suite une enfilade de corridors encombrés. Des bibelots s’accumulaient sur les commodes, des piles de magazines se dressaient dangereusement le long des murs. Dans le salon, des fauteuils et un canapé se serraient autour d’une table basse. Des plantes vertes arrangées sur de longs tuteurs occupaient le reste de l’espace près d’un buffet surchargé de souvenirs.

      — Installez-vous, proposa Anita. Je rapporte de quoi nous rafraîchir.

      — Merci. Tu vis seule dans cette maison ? osa demander Karenn.

      La comédienne émit un drôle de bruit, entre un rire et un reniflement.

      — Sache que je ne me suis jamais encombrée d’un mari, ma chère. La compagnie de mes plantes me suffit amplement.

      Karenn posa son sac à main sur un siège pendant que l’actrice repartait déjà dans le couloir.

      — On se croirait dans une brocante, murmura-t-elle à Esteban. Quel bazar.

      Elle n’imaginait pas du tout l’actrice vivre dans ce genre d’endroit. À vrai dire, tous les meubles de la maison auraient mérité un bon rafraîchissement. Esteban haussa les épaules et resta planté devant le buffet, les mains dans les poches.

      Débarrassée de son chapeau, Anita surgit du couloir avec un plateau de boissons.

      — Prenez quelque chose à boire, proposa-t-elle, nous monterons ensuite au grenier.

      Esteban se risqua sur un jus de goyave, toujours debout. Karenn accepta un verre d’eau pétillante, puis se tourna vers la fenêtre ouverte sur le jardin, pour trouver de l’air. Elle étouffait, ici. Un tableau aux tons bleutés attira son attention dans le coin de la pièce. Elle se fraya un passage entre deux fauteuils pour atteindre la peinture encadrée. Une forêt touffue y était représentée, mais elle ne reconnaissait aucun des arbres ni aucune des plantes. Tous les végétaux étaient dessinés avec des formes curieuses, on aurait presque dit une œuvre du Douanier Rousseau. En examinant de plus près le tableau, Karenn décela une porte dans le tronc d’un arbre, à moitié cachée par un rideau de lianes.

      Elle se tourna vers la maîtresse des lieux.

      — D’où vient cette peinture ? Elle est originale.

      Anita l’observait avec curiosité, assise dans un fauteuil, un verre de lait à la main.

      — Oui, n’est-ce pas ? C’est… ma sœur qui me l’a offerte. Elle a une imagination débordante et un bon coup de pinceau.

      Karenn examina à nouveau le tableau. Il se dégageait de cette peinture une aura de simplicité, et d’étrangeté aussi. Une vraie invitation au voyage.

      — Viens, je vais te montrer cette fameuse malle, déclara alors l’actrice.

      Karenn s’arracha à regret de sa contemplation. Esteban finit son jus de fruit d’un air maussade, alors qu’elle vidait son verre d’un seul trait. Tous trois montèrent au deuxième étage. Par une volée de marches supplémentaires, ils atteignirent le grenier qui accueillait tout un tas d’objets hétéroclites et de cartons poussiéreux.

      La malle était placée sous un œil-de-bœuf. Imposante, elle mesurait environ un mètre de long pour cinquante centimètres de large. Karenn grimaça devant le couvercle bombé aux ferrures rouillées. Des lambeaux de toile de jute étaient encore accrochés çà et là. Elle ouvrit le coffre avec curiosité. Un papier peint sombre représentant des oiseaux en tapissait l’intérieur, déchiré par endroits. Était-ce là le cadeau d’Anita, la surprise ?

      — Je l’ai dépoussiérée ce matin, déclara l’actrice, un regard fixe posé sur elle.

      Karenn chassa vite sa légère déception et essaya de se projeter sur ce qu’elle allait faire de la malle. Ses mains coururent sur les surfaces rugueuses. Les formes harmonieuses lui plaisaient.

      — Merci. Comment la voudrais-tu, au final ? Le bois est trop abîmé pour le vernir.

      Anita agrippa son bras d’une main ferme, ce qui la fit sursauter. Ses yeux se plissèrent.

      — Je te laisse carte blanche, ma chère. À toi de jouer.

      Qu’avait donc Anita, à lui saisir le coude comme ça ? Esteban s’agita à leurs côtés.

      — On y va, Karenn, on l’embarque ?

      En voilà un qui avait envie d’être ailleurs. Elle aussi désirait partir à présent.

      — D’accord, descendons-la, répondit-elle. Je regarderai tout ça à tête reposée, Anita, et je t’appellerai pour te faire des propositions.

      La vieille dame hocha la tête avec un sourire satisfait et lui tapota le bras avant de le lâcher. Karenn et Esteban peinèrent à extirper le coffre de la maison. La marge de manœuvre s’avéra des plus réduites dans les escaliers et les couloirs encombrés. Une fois le meuble chargé sur la banquette arrière de la voiture, Karenn retourna chercher son sac à main dans le salon. Elle ne put s’empêcher de contempler à nouveau l’étrange tableau près de la fenêtre. Cette ouverture dans le tronc la troublait. Elle effleura la peinture du bout des doigts avant de regagner la rue.

      — Au revoir, ma chère, déclara Anita. Prends soin de cette malle et… de toi aussi.

      Ses yeux fouillèrent ceux de Karenn comme s’ils voulaient ajouter quelque chose.

      — Oui, ne t’inquiète pas. À lundi sur le tournage !

      Tandis que la vieille dame gardait le silence, elle monta dans la voiture avec Esteban.

      — Trop bizarre, cette mamie, chuchota l’adolescent, elle ne m’a pas du tout calculé ou quoi ?

      — Elle est un peu spéciale, je te l’accorde, répondit Karenn à voix basse.

      Elle démarra et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Anita Wakberg la fixait du regard, solennellement plantée sur le trottoir devant sa maison. Son visage paraissait envahi d’une tristesse inattendue. À vrai dire, Karenn ne se rappelait pas l’avoir vue avec des traits aussi figés.

      

      Le dimanche matin, elle prit son petit déjeuner en réfléchissant à la restauration de la malle. Déjà un bon décapage pour commencer, puis une peinture claire pourrait très bien convenir. Couleur taupe ? Après avoir enfilé une vieille salopette, elle entra dans la chambre de Coline qui dormait encore. Karenn contempla sa fille. Elle caressa ses cheveux d’une main légère. Quel plaisir de lui glisser des baisers sur sa joue rebondie et sur son front, comme lorsqu’elle était petite !

      — Réveille-toi, ma chérie. Tu as promis de m’aider, tu te souviens ? On a du boulot avant d’aller au cinéma.

      Coline ouvrit un œil endormi et protesta faiblement. Karenn la laissa s’étirer dans son lit, puis se rendit dans l’atelier où le coffre trônait sur une table. Il faisait déjà beau, la chaleur ne tarderait pas à envahir la pièce aux grandes baies vitrées. À la radio, elle trouva une station de musique classique, avant de s’attaquer aux vestiges de toile encore accrochés aux montants du couvercle. Avec un cutter, elle extirpa les morceaux les uns après les autres. Quelques instants plus tard, Coline arriva, le regard ensommeillé, un bol à la main. Elle avait enfilé un pantacourt et un débardeur. Son ado se laissa tomber sur une chaise et but son thé en la regardant travailler.

      — Tu préfères quoi, ma chérie : grattouiller du fer ou décoller le papier peint à l’intérieur ?

      — J’enlève le papier. Tu n’as pas une autre musique, maman ?

      Pendant que Karenn brossait l’extérieur du coffre, Coline commença à arracher les premiers lambeaux des parois.

      — On laisse encore un peu, tu veux bien ? soupira Karenn.

      Si elle pouvait gagner une heure de musique classique et éviter les publicités racoleuses des autres stations, ça l’arrangeait.

      — Bon d’accord, mais il y a une chanson que j’adore en ce moment, je voudrais l’entendre.

      — C’est laquelle ? Tu me la chantes ?

      Coline se mit à fredonner un air improbable en mâchant ses mots dans un affreux anglais. Karenn sourit. Tout à coup, sa fille s’arrêta, un bout de papier peint à la main.

      — J’ai l’impression que le fond bouge.

      En effet, le fond de la malle n’était pas bien fixé. Un bout de carton dépassait, jusqu’alors caché par le papier peint. Karenn tira sur la languette. À sa grande surprise, toute la partie basse vint avec. Toutes deux se penchèrent pour mieux voir. Un papier de soie rose pâle enveloppait quelque chose qui reposait dans le double-fond.

      Elles se regardèrent avec étonnement.

      — C’est quoi, ce truc ? demanda Coline.

      Karenn sentit son pouls s’accélérer. Le cadeau d’Anita ?

      — Je n’en sais rien, on va voir ça.

      Elle prit le paquet avec précaution, puis écarta son emballage qui tomba à terre. Elle tenait entre ses mains un habit bien plié. Ses doigts s’égarèrent sur une matière extrêmement douce et soyeuse. Ce tissu la sidérait, elle n’arrivait même pas à mettre un nom dessus. Karenn déplia le vêtement et le tint à bout de bras.

      C’était un manteau.

      Ses tons pastel vert pâle, jaune et orange clair se mélangeaient en un léger moirage. Les broderies sur le col étaient d’une extraordinaire finesse. Il présentait une coupe ajustée en haut, puis il s’évasait vers le bas ainsi que dans la partie inférieure des manches. Tenant à la fois du manteau et de la veste, il devait tomber à la hauteur du genou pour une personne adulte.

      Coline se taisait, les yeux fixés sur leur découverte.

      — Je n’ai jamais rien vu de tel, murmura Karenn. Cette matière, ces couleurs…

      — Je sais, maman. Attends, on va l’essayer, il nous faut un miroir.

      Sa fille regarda autour d’elle. Elle ouvrit la porte de l’armoire à bricolage où un vieux miroir était fixé. Un coup de chiffon fut vite passé sur la surface poussiéreuse. Karenn retourna à l’examen du vêtement. Pas de marque dans le col. D’où pouvait-il bien provenir ?

      — Je peux le mettre ? demanda Coline, une pointe d’excitation dans la voix.

      — Oui, vas-y, je l’essayerai après.

      Karenn aida sa fille à enfiler le manteau et lissa le tissu du plat de la main. Coline se contempla dans le miroir. La coupe s’avérait parfaite, le col brodé remontait sur son cou de manière très élégante.

      La sonnerie du téléphone fixe retentit dans la maison. Après avoir échangé un regard agacé avec sa fille, Karenn se dirigea vers le salon. Encore un enquiquineur pour de la publicité ? Non, sûrement pas un dimanche. Elle finit par décrocher.

      — Salut, c’est Melissa !

      — Ah, bonjour, tu vas bien ?

      — Oui, super ! Maëlle a eu une bonne idée : ça vous dirait d’aller à la piscine entre filles cet après-midi ?

      Karenn jeta un coup d’œil dehors.

      — C’est gentil de proposer, mais ça ne nous arrange pas aujourd’hui. On a prévu d’aller au cinéma sur les Champs-Élysées.

      — Je comprends, ce sera pour une autre fois alors ?

      — Pas de souci, on se rappelle. Allez, je retourne à la malle d’Anita, on a attaqué ce matin.

      — Ne forcez pas trop sur la ponceuse ! Travaillez bien, les filles.

      Lorsque Karenn revint dans l’atelier, elle chercha Coline du regard.

      Elle ne la vit nulle part. Un mouvement attira son attention devant l’armoire. L’air paraissait animé d’une étrange vibration, à l’endroit exact où un rayon de soleil venait éclabousser l’espace de lumière. Karenn écarquilla les yeux et retint sa respiration. En transparence, elle discerna une main qui se crispait dans une manche évasée. Le tout semblait se dissoudre en une fine poussière dorée.

      Ses poils se dressèrent sur ses avant-bras alors qu’une vague de terreur l’envahissait. La main de sa fille disparut, et les minuscules paillettes tombèrent vers le sol en une légère ondulation. Karenn se força à approcher, le cœur tambourinant dans sa poitrine. Ses jambes la portaient à peine, mais elle réussit à recueillir le filet de poussières scintillantes dans le creux de sa paume. Celles-ci émirent une petite pulsation avant de disparaître. Tétanisée, elle contempla sa main vide.

      Elle se retrouvait seule dans l’atelier.
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      Dans un effort surhumain, Coline essaya de soulever ses paupières, mais rien à faire, elles pesaient une tonne chacune. Ses doigts se crispèrent sur le sol et rencontrèrent quelque chose de doux et mou. Du végétal ? Elle voulut se redresser, mais ça tournait trop fort. C’était à n’y rien comprendre : une minute plus tôt, elle enfilait ce drôle de manteau à côté de sa mère. Ses jambes s’étaient mises à trembler, des fourmillements intenses avaient parcouru tout son corps. Elle avait eu l’horrible impression de tournoyer au cœur d’une nuit sans étoiles. Sans pouvoir hurler. Ses mains étreignirent le tissu soyeux sur son ventre. Elle portait toujours le vêtement.

      La gorge nouée, Coline respira un grand coup. Ça sentait l’humidité et les feuilles mortes.

      — Maman ? appela-t-elle. Maman, tu es là ?

      Une légère brise lui balaya le visage pour toute réponse. Avec un gémissement de terreur, elle se frictionna les joues et se força à ouvrir les paupières. Même si ça lui flanquait une peur bleue, elle devait savoir ce qui se passait.

      Juste devant elle, deux gros yeux ronds et verts se tenaient dans la nuit. Sans visage autour.

      Son cœur cogna si fort dans sa poitrine qu’elle crut défaillir. Elle eut un mouvement de recul qui ne réussit qu’à la plaquer contre le tronc d’un arbre entre deux racines tordues. Les yeux d’un vert vif l’observaient, comme éclairés de l’intérieur. Coline sentit ses poils se hérisser sur sa nuque, sur ses bras, tandis que les globes reculaient vers une silhouette dans l’obscurité. Une lumière jaune pâle suspendue dans les airs accompagnait leur déplacement. Petit à petit, la lueur éclaira une créature hallucinante. Les yeux rétrécirent et se logèrent sur les côtés d’une tête ovale, lisse et… sans bouche. Le souffle court, Coline distingua un long cou relié à un corps massif. Deux fois plus grand qu’elle, le monstre se dressait sur deux pattes puissantes aux griffes acérées. Du genre « pattes de T.Rex ». Derrière, une longue queue disparaissait dans la pénombre. Et quelle était cette chose déployée sur son dos ? Une sorte d’aileron ?

      Une plainte s’échappa de Coline. Que faisait-elle donc là, dans cette forêt, face à cette horreur ? Où étaient passés sa mère, sa maison, l’atelier ? Seuls des arbres aux branches biscornues se dressaient autour d’eux.

      Elle se leva sans faire de mouvements brusques. Pouvait-elle fuir ? La créature se contentait de la contempler, immobile. Attendait-elle quelque chose ? La mâchoire crispée, Coline n’arrivait pas à détacher son regard de l’animal et des rangées de branchies placées de chaque côté de sa face. Son cœur fit un saut périlleux lorsque les fentes s’étirèrent en ce qui paraissait former un sourire.

      Le monstre cligna des yeux et baissa son cou vers elle. Au moins, il n’avait pas de gueule aux dents acérées, cela la rassurait même si c’était étrange. La créature restant calme, Coline risqua un coup d’œil sur les arbres qui les entouraient. Leurs racines s’enfonçaient dans le sol recouvert de mousses sombres, leurs branches tortueuses s’élançaient vers le ciel. Elle se figea. Tout là-haut, deux lunes brillaient dans la nuit. Une petite lune orangée en côtoyait une autre, grosse et bleutée. Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle ne se trouvait pas sur Terre. Comment était-ce possible ? Ses mains se mirent à trembler. Elle était perdue et allait mourir dans cette forêt plongée dans le noir. Coline se recroquevilla, serra les genoux entre ses bras et se balança d’avant en arrière en un mouvement incontrôlé. Les pleurs la secouèrent, entrecoupés de gémissements.

      — Maman, qu’est-ce que je fais là ? C’est quoi, cet endroit ? Viens me sauver, ma petite maman… Je ne vais pas y arriver toute seule…

      Une idée lui traversa l’esprit. Pouvait-elle revenir à Colombes grâce au manteau ? Elle renifla un grand coup, ferma les yeux afin de se concentrer de toutes ses forces, les mains crispées sur le vêtement.

      Je veux retourner chez moi. Dans ma maison, près de ma mère. Allez, maintenant ! Que je revienne vite sur Terre, que tout s’arrange…

      Elle regarda aux alentours, les joues baignées de larmes. Rien n’avait changé. Seule la petite lueur tournait lentement autour de sa tête. La créature avait baissé sa face lisse à son niveau, ses branchies formaient un sourire rassurant.

      Coline serra les lèvres et ravala sa déception.

      Calme-toi, reprends-toi. Ça va aller. Ce truc ne va pas te dévorer. Regarde, il te sourit.

      La lumière frôla son bras. Une drôle de chaleur se diffusa en elle, comme une caresse réconfortante sur ses pensées. La terreur éprouvée jusqu’alors s’amenuisa. Reprenant peu à peu le contrôle d’elle-même, Coline se leva. Elle ne tremblait plus. L’animal tourna son long cou vers son aileron. Lui indiquait-il quelque chose ? Voulait-il qu’elle grimpe sur son dos ? Coline jeta un coup d’œil anxieux vers la forêt plongée dans les ténèbres. À vrai dire, elle n’avait pas du tout le courage de s’enfoncer à pied dans l’obscurité. De sales bestioles étaient à coup sûr tapies dans ces bois. Non, elle n’avait pas l’âme d’une héroïne. Pas cette nuit. Elle pouvait aussi monter dans l’un des arbres et attendre l’aube. Mais le jour se levait-il seulement, par ici ?

      Elle fit un pas hésitant vers l’animal pour voir sa réaction. Il ne la quittait pas des yeux. Alors qu’elle arrivait près de ses grosses pattes, celles-ci se plièrent. La créature s’accroupissait pour descendre à sa hauteur ! Coline s’immobilisa, perplexe, mais sa peur ne la paralysait plus. Craignant un mouvement brusque de la bête, elle avança avec précaution, la petite étoile au-dessus de son épaule. L’animal se laissa approcher. De près, sa peau semblait douce comme celle d’un dauphin. Gris clair, elle recouvrait son corps et son cou, alors que les extrémités tendaient vers un gris plus foncé.

      Coline tendit une main vers le poitrail et s’aventura à toucher la créature. C’était lisse, tiède et un peu mou, comme elle s’y attendait. Au bout de quelques secondes, elle ressentit un picotement dans sa paume. Un scintillement apparut à l’endroit du contact. Il se transforma en une véritable lumière sous la peau de l’animal, tout comme à l’intérieur de ses propres doigts. Une vague de chaleur envahit Coline. Elle ferma les yeux. Quelque chose se mettait en place en elle, pas vraiment dans son esprit, mais quelque part vers son cœur. C’était comme si un lien se créait entre eux deux, un lien fort et indestructible.

      Bouleversée, elle regarda à nouveau la créature, ses paupières étaient closes. La lumière sous sa main disparut. Lorsque les yeux verts se rouvrirent, ils se posèrent sur elle avec sérénité. Cette bête ne lui ferait aucun mal, bien au contraire, elle deviendrait son amie, son alliée, son ange gardien, Coline le ressentait au plus profond d’elle-même. L’animal n’avait pas bougé pour ne pas l’effrayer, elle. Le dos de la créature se creusa pour former une assise arrondie derrière l’aileron. Les yeux agrandis par la surprise, Coline grimpa et prit place dans l’espace créé pour elle. Elle hallucinait : tout comme les yeux qui sortaient de sa tête, cette bête transformait des parties de son corps par sa simple volonté !

      Elle revint à la réalité lorsque l’animal se redressa sur ses pattes. Cela remuait là-haut. Perchée à plus de deux mètres du sol, Coline n’en menait pas large. Deux poignées se formèrent comme par miracle de part et d’autre de l’aileron. Elle les saisit avec reconnaissance et pensa aux nomades du Sahara sur leurs dromadaires. Après tout, ils faisaient de longs voyages sur ces bêtes à bosse. Elle aussi pourrait y arriver.

      La créature étira son cou à l’horizontale tout comme sa longue queue, puis s’élança dans un espace dégagé entre deux arbres. Elle se déplaçait vite. Cette monture s’avérait bien plus rapide qu’un dromadaire, tout compte fait. Coline réprima une grimace, ne sachant si c’était une bonne ou une mauvaise nouvelle.

      Dans la forêt obscure, l’animal évitait les arbres, les rochers, les lianes et les nombreux ravins qui leur barraient la route. La petite lueur les devançait et éclairait le chemin. Coline s’agrippa aux poignées de l’aileron pour ne pas tomber. Il fallait à tout prix rester là-haut. Le paysage sur les côtés, à peine éclairé par les deux lunes, défilait maintenant à toute vitesse. Alors que sa monture ralentissait pour négocier un virage autour de gros rochers, elle aperçut des sortes de bulbes suspendus dans les airs. Ils émettaient une douce lumière : du rouge, du jaune, du bleu, du rose, des couleurs auxquelles elle ne s’attendait pas en cet endroit. De plus, elle ne reconnaissait aucun des arbres de taille impressionnante chargés de lianes autour d’eux. L’animal accéléra, et elle n’en vit pas davantage. La course recommença. Où la bête l’emportait-elle donc ? Que ferait-elle si l’animal la conduisait dans sa tanière ? Comment survivrait-elle ?

      Coline sombra dans une semi torpeur, rythmée par le choc des pattes sur le sol. Les images brouillées qui filaient devant ses yeux eurent raison de sa curiosité. Elle se laissa porter par cette chose improbable qui fendait les ténèbres vers un but inconnu.

      

      Un cri strident retentit. Coline releva la tête, les sens en alerte, la peur au ventre. Le hurlement retentit à nouveau, cela ressemblait au cri d’un loup. D’autres bêtes se joignirent à la première. Une boule d’angoisse dans la gorge, Coline entrevit sur sa gauche plusieurs formes noires s’élancer en parallèle de leur trajectoire.

      — C’est quoi, ça ? couina-t-elle.

      Sa créature émit une longue plainte sourde, alors que sa peau s’assombrissait d’un coup. Coline aperçut l’un de leurs attaquants entre deux arbres, dans une trouée éclairée par les lunes. La bête était quatre fois plus grosse qu’un loup, avec un pelage très foncé. Ses yeux orangés luisaient au-dessus de sa gueule pleine de crocs acérés. Une corne était plantée sur son front, ainsi que trois autres alignées sur le dos. Coline s’agrippa à son nouvel allié. Se trouvait-elle hors d’atteinte là-haut ? D’un regard affolé, elle chercha quelque chose, une arme, n’importe quoi qui pourrait l’aider à se défendre. Elle ne trouva que ses sandales à ses pieds. Pitoyable. D’une main fébrile, elle fit tout de même glisser la lanière de celle de droite sous son talon, puis la tint serrée contre elle. Toute tremblante, elle réalisa qu’elle ne s’était jamais battue de sa vie.

      Le gros loup contourna un arbre avant de se jeter sur eux, toutes griffes dehors. La monture de Coline l’esquiva d’un puissant coup de rein, et lui envoya un coup de fouet de son arrière-train avec un grondement. Leur assaillant fut rejeté au pied d’un buisson. La queue de la grande créature se dressa au-dessus de Coline, tel le dard d’un scorpion. Là-haut, une pointe au centre d’une coupelle évasée fondit sur l’animal gémissant et le piqua à la gorge. Accrochée d’une main à l’aileron, Coline serra les dents. À la lueur de la petite lumière, elle vit du sang s’écouler sur le poitrail. Elle détourna le regard avec dégoût.

      Une dizaine d’autres bêtes aux yeux diaboliques s’approchaient déjà en grondant. Certaines tendaient le cou vers le ciel pour hurler à la mort. Terrifiée, elle les vit s’avancer de tous côtés pour les encercler. Alors que sa monture s’élançait, deux loups sautèrent dans un même élan. L’un planta ses griffes sous le poitrail de l’animal, tandis que l’autre se contorsionnait déjà sur sa queue pour l’atteindre, elle. Était-ce la faim qui rongeait la bête jusque dans ses yeux de braise ? Coline se recroquevilla contre l’aileron et voulut crier. Aucun son ne sortit de sa gorge desséchée.

      Ils entamèrent tous ensemble un large mouvement circulaire, le paysage se mit à tourner autour d’eux. Stupéfaite, Coline comprit que son allié tournoyait pour décourager les autres bêtes hargneuses de s’agripper à lui. L’animal espérait peut-être se débarrasser de ses deux parasites par la même occasion, ce qui réussit concernant le monstre cramponné à sa queue. Celui-ci s’écrasa au sol avec un jappement. La queue ainsi libérée fila non loin de la tête de Coline et s’abattit sur la bête toujours accrochée sous la base du cou. Une seule piqûre suffit. L’horrible loup poussa un hurlement et fut éjecté à quelques mètres de là.

      Emportée par l’élan, Coline atterrit dans un buisson avec un cri d’horreur. La chute l’ébranla des pieds à la tête. Le cœur cognant dans sa poitrine, elle se démena pour se dépêtrer des branchages. Deux loups sautaient déjà vers elle en claquant des mâchoires. Le plus massif fonça, tête baissée. Encore assise, elle prit sa sandale à deux mains et la tendit en direction de la corne avec un hurlement désespéré. Le choc remonta jusque dans ses épaules lorsque le monstre planta sa corne frontale dans la semelle. Coline lâcha prise.

      Le loup se contorsionna comme un chien fou, tandis que l’autre saleté de bête fondait sur elle par la droite. Une masse grise fouetta l’air. Le monstre fut balayé dans un craquement sourd par le cou de la grande créature. En un éclair, une patte hirsute surgit et des griffes lacérèrent le mollet de Coline avant d’être emportées. Une douleur fulgurante remonta dans toute sa jambe. Du sang coulait sur sa cheville. Vite, elle se redressa en voyant approcher la longue queue de son allié qui s’enroula autour de sa taille.

      Le souffle coupé, elle fut soulevée dans les airs. La créature la projeta, à moitié sonnée, dans l’assise derrière l’aileron. Avec un hoquet de terreur, elle se cramponna aux poignées de toutes ses forces. Elle n’en vit guère plus, car sa monture s’élança dans une course folle. Un coup d’œil terrifié en arrière lui montra que les démons à cornes n’arrivaient pas à soutenir leur allure. Ils abandonnèrent vite la poursuite avec des hurlements frustrés. Quelques secondes plus tard, les ténèbres engloutissaient la scène.

      Coline geignit. Des larmes coulaient sur ses joues sans qu’elle ne réussisse à les contenir. Un coup d’œil sur sa jambe droite en feu, et elle vit que son mollet dégoulinait de sang. La douleur lui cisaillait tout le membre, jusqu’au bout du pied. Son regard s’arrêta sur le bas du manteau, salement déchiré. Elle serra les dents et plaqua le tissu imbibé de sang contre sa blessure. Le visage blême, Coline regarda devant elle, choquée par la violence de l’attaque. Elle tapota le dos de la créature d’une main tremblotante. La bête reprit peu à peu sa couleur claire, tout en continuant sa course fulgurante. Un liquide suintait de ses blessures et recouvrait les endroits labourés par les griffes des loups. Au bout d’un moment, la peau retrouva son aspect habituel. Hébétée, Coline plia sa jambe et pressa de plus belle le manteau lacéré sur ses propres plaies.

      Tenir. Il fallait tenir encore un peu.

      

      Ils finirent par emprunter une piste plus large. Le regard las de Coline quitta sa blessure pour tomber sur une voie pavée de dalles. Un parapet en pierres bordait chaque côté. Son cœur s’emballa. Qui disait route et murets, disait civilisation. Quelqu’un avait bien dû bâtir tout ça ! L’animal réduisant sa cadence, Coline observa le terrain tout en rondeur et en creux autour d’eux. Les arbres atteignaient ici une taille impressionnante. Leurs racines plongeaient depuis la hauteur d’un homme vers le sol. Là-haut, des feuilles plus grandes qu’elle ondulaient sous les pâles rayons des lunes.

      La lueur qui les devançait éclaira soudain un mur dressé en travers de la route. L’animal ralentit, puis s’arrêta. Le mur était en réalité constitué d’une multitude de petites feuilles serrées les unes contre les autres. Coline ouvrit de grands yeux et se redressa dans son assise. Sa jambe la lançait terriblement, mais elle essaya de passer outre la douleur. Devant eux, l’ensemble des végétaux formait une barrière haute de quelques mètres, qui disparaissait de part et d’autre dans la nuit. Les feuilles pointues, aux tons bleus, violets ou roses, frissonnaient dans l’air nocturne, laissant deviner derrière elles d’autres arbres immenses. Leur route continuait au-delà de l’enceinte végétale.

      La mystérieuse créature s’approcha et tendit son cou. Avec délicatesse, elle toucha la barrière de son front. Les feuilles frémirent en scintillant, puis le mur se fendit tel un rideau. Les deux pans s’écartèrent, laissant aux voyageurs l’espace nécessaire pour traverser. La monture de Coline s’avança et hocha la tête. Au moment où elle-même passait au niveau des feuilles, celles-ci émirent une lumière rouge soutenue. Sidérée, Coline entendit un chuchotis s’élever. Le murmure s’étendit à l’ensemble telle une vague d’excitation accompagnée d’un crépitement. Alors que l’ouverture se faisait plus grande et plus lumineuse, ils avancèrent sans encombre. Coline ne put s’empêcher de se retourner, le souffle coupé. Dès que la queue de la créature fut passée, les pans de rideaux feuillus retombèrent pour combler le trou avec un léger bruissement. Le mur de feuilles chuchotantes luisait encore. Quelle était cette magie qui tenait toutes ces feuilles suspendues en l’air ? Pourquoi avaient-elles réagi ainsi, lorsqu’elle-même avait traversé ?

      La bête reprit sa progression sur un rythme plus lent. Dans les hauteurs, des bulbes lumineux flottaient entre les branches tels des lampions de fête. Intriguée, Coline observa la route pavée qui serpentait au milieu des arbres gigantesques. Les sous-bois étaient plus dégagés ici : des massifs ornés de fleurs inconnues remplaçaient les buissons sauvages. La lueur blafarde des lunes éclairait la mousse sur le sol et se reflétait le long des lianes qui cascadaient depuis des hauteurs impressionnantes. Des centaines voire des milliers de sphères duveteuses y poussaient. Coline se rappela ces fleurs rondes sur lesquelles elle soufflait étant petite, et qui s’envolaient dans le vent. Ce souvenir de la Terre lui fendit le cœur.

      Soudain, elle distingua dans la pénombre une table ainsi que plusieurs chaises, à moitié dissimulées derrière la végétation. Cet endroit était habité ! Et par des personnes à taille humaine, à en croire ce qu’elle avait aperçu. Avec un sourire crispé, Coline se laissa guider par sa monture. Au vu de son cou relâché et de sa queue vagabonde, ses sens n’étaient plus en alerte. Arrivaient-ils au terme de leur voyage ? Rencontrerait-elle des gens ici ? Des personnes qui lui viendraient en aide ? Elle se faisait peut-être des illusions. Coline regarda en l’air avec appréhension et distingua des branches énormes, des balcons suspendus… Des balcons suspendus ? Oui, elle n’avait pas rêvé ! Elle tordit son cou pour mieux voir, mais ils passaient déjà sous d’autres arbres, tous plus gros les uns que les autres.

      L’animal s’arrêta à un embranchement, où la route se séparait en deux. À la lueur de la petite étoile, elle découvrit un puits en pierres grises droit devant eux. Derrière s’élevait un talus… sur lequel était postée une silhouette. Humaine. Coline écarquilla les yeux.

      Un homme de haute taille, fin et élancé, se tenait sur une butte entre deux arbres. Très droit, il portait un grand arc dans le dos, ainsi qu’une lance posée à la verticale sur le sol. Il les observa un moment avant de descendre vers eux, le pas assuré. Son long habit sombre devait le protéger de l’air frais de la nuit. Seuls ses yeux ressortaient de tout ce noir. Légèrement brillants, ils étaient d’une teinte bleutée, comme illuminés de l’intérieur. Le guerrier s’approcha de la créature sans un mot. Coline remarqua qu’il avait des mains tout à fait normales, avec de longs doigts fins. Pas de main d’extraterrestre à trois doigts ou autres originalités. Arrivé devant l’animal, il mit un genou à terre et baissa le front. La bête inclina sa tête sur le côté.

      Stupéfaite, Coline resta figée sur le dos de sa monture, ne sachant quelle attitude adopter. Elle n’osa pas faire un signe de la main. Parler ? Cet homme connaissait-il sa langue ? Après un temps d’hésitation, elle hocha la tête vers l’inconnu aux yeux pailletés, comme pour dire bonjour de loin. Le guerrier la scruta de bas en haut. Son drôle de regard s’arrêta sur sa jambe. Il s’approcha pour dégager avec délicatesse le tissu ensanglanté de sa blessure et fronça les sourcils. Elle grimaça de douleur, son mollet lacéré n’était pas beau à voir.

      Elle se lança.

      — On a été attaqué par des sortes de grands loups, monsieur. Qu’est-ce que je fais ici, dans cette forêt ? Vous pouvez m’aider ? Je suis perdue…

      Elle n’avait pu s’empêcher de finir sur un ton désespéré. La bête tourna sa face vers l’homme en noir pour le regarder de ses yeux placides. Il leva la main, la paume ouverte, et leur fit signe de le suivre. Le guerrier gravit le talus sur lequel il se tenait auparavant. La créature quitta la voie principale afin de suivre l’étrange personnage sur un terrain tout en courbes douces. Pendant que leur guide avançait sur un sentier constitué de pierres plates espacées, Coline observa les frondaisons, la main plaquée sur le manteau, contre sa blessure. Là-haut, les grandes feuilles abritaient des terrasses nichées entre les branches. Des passerelles reliaient quelques-uns de ces géants à différents niveaux. Elle aperçut aussi des fenêtres et des ouvertures taillées dans les troncs, mais aucun escalier apparent. Comment pouvait-on habiter là-dedans ? Coline avait l’impression de déambuler dans l’un de ses rêves les plus fous.

      Après quelques minutes de marche, l’homme se dirigea vers l’un des énormes troncs d’arbres. Le guerrier se retourna vers eux en inclinant la tête. La créature s’accroupit et tendit son dos. Coline frissonna. Il fallait donc descendre. Elle passa ses jambes du même côté. L’assise qui la calait si bien disparut, et elle glissa le long du flanc avec précaution. Une vive douleur remonta dans sa hanche quand elle posa le pied par terre. Les larmes aux yeux, elle se tourna vers l’étrange créature qu’elle avait tout d’abord prise pour un monstre.

      — Tu me quittes ici ? murmura-t-elle, le cœur serré.

      L’animal abaissa sa tête vers elle. Coline vit la petite lueur tourner autour d’eux et s’arrêter près de la face sereine de la bête. Une douce chaleur se répandit en elle. La créature cligna de ses grands yeux, comme pour la rassurer. Cela la réconforta. Un peu. Coline se força à sourire. Elle n’allait tout de même pas se remettre à pleurer ! Surtout que le guerrier les observait en silence.

      Son compagnon de route lui tourna le dos et s’éloigna, emportant avec lui la lueur si réconfortante. Coline le regarda disparaître derrière un gros massif fleuri, la gorge nouée. La créature partie, elle se sentit seule et vulnérable. Sa mère lui manquait terriblement. Elle devait se ronger les sangs quant à sa disparition ! En cet instant, Coline aurait tout donné pour rentrer à la maison, se faire soigner et ne plus souffrir. Dormir pour oublier tout ça. Le dos fourbu par son long périple, elle se tourna vers l’homme en noir avec un air misérable. Il l’invita d’un signe de tête à venir près du tronc. Pieds nus, elle boitilla vers lui en essayant de surmonter sa douleur et ses craintes. Son mollet lui faisait un mal de chien.

      De sa main gauche, l’inconnu traça un symbole devant la surface rugueuse. Ses doigts dansaient dans les airs pour former des courbes et des arabesques complexes qu’elle aurait été bien incapable de reproduire. Une grande lassitude s’empara de Coline. Elle n’avait plus la force de s’étonner de rien. Petit à petit, elle perçut dans la pénombre un plissement sur l’écorce. Le relief s’accentua et gagna toute la surface devant eux. Une porte apparut, sculptée de fleurs et de lignes entrelacées, sa partie supérieure pointant vers la cime du géant. Encore un truc incroyable à encaisser. Bientôt, ce serait trop pour elle.

      L’homme poussa la porte pour entrer le premier à l’intérieur de l’arbre. Coline s’avança avec difficulté dans une salle ronde et effleura la paroi. Du bois, bien sûr. Fin et lisse. Une lueur orangée émanait du tronc. Le guerrier l’entraîna vers un large escalier arrondi. Elle rassembla le peu de courage qui lui restait et commença à gravir les marches en claudiquant. Elle s’aida du mur pour progresser, mais sa jambe la faisait tant souffrir, l’ascension n’en finissait pas ! Prise d’un léger vertige, elle se coucha en travers d’une marche. Elle se sentait si fatiguée… Son guide vint la relever et la soutint afin de monter plus haut dans l’arbre. Elle n’avait presque plus de force.

      Enfin ils débouchèrent sur une terrasse abritée par deux grandes feuilles. Coline se laissa glisser sur le plancher et s’adossa à une branche qui faisait office de barrière. Ses jambes refusaient de la porter plus loin. Dans un demi-sommeil, elle distingua un matelas ovale près d’elle sous la première feuille. Un enfant y était niché sous une couverture, près d’un bulbe émettant une lumière bleue. Un voile transparent retombait autour du dormeur comme une moustiquaire.

      Les paupières lourdes de sommeil, elle tourna la tête vers l’homme qui s’affairait à l’autre bout de la terrasse. Il prit une grosse boule sombre qui traînait sur le sol pour la manipuler à plusieurs endroits. La chose enfla et finit par atteindre la taille d’un matelas en forme de haricot géant. Il le posa sous l’autre feuille, puis vint l’aider à s’y allonger. Coline s’affala sur la matière molle. Ses oreilles bourdonnaient à présent. Ce type resterait-il là pendant qu’elle dormirait ? Elle préférait qu’il parte.

      L’homme se retourna vers l’ouverture dans l’arbre. Une belle femme aux cheveux dorés s’avançait vers eux, enveloppée dans un châle. Elle murmura quelque chose que Coline ne comprit pas. Le guerrier souleva le manteau pour lui montrer la blessure au mollet. La dame grimaça avant de repartir d’un pas vif vers le tronc. La dernière vision de Coline fut celle de l’homme en noir qui s’asseyait à ses côtés. Elle arrêta de lutter et plongea dans un sommeil profond, soulagée de ne plus avoir à endurer quelques rencontres magiques, attaques violentes ou visions d’une beauté insoutenable. Trop d’émotions… Trop de souffrance.
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